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« Le nom de Naples vient du grec neapolis, signifiant : la nouvelle cité… »
Adrienne Marx-Balthus n’écoutait plus l’audioguide. À la table près de la fenêtre, la femme aux lunettes de soleil la fixait toujours. Prenant son verre, Adrienne lui adressa un sourire forcé. Il était normal qu’on la reconnaisse ici aussi. Les princesses héritières ne deviennent pas invisibles en quittant leur pays natal. Mais c’était embarrassant.
La femme sortit un téléphone. Le cœur battant, Adrienne arracha ses écouteurs. Pas question d’être photographiée par une touriste son premier jour comme médecin résident stagiaire au Cancro Istituto di Napoli, l’institut napolitain de cancérologie. D’autant qu’elle avait refusé les services du photographe de presse officiel proposé par son père. Après tout, elle était venue ici pour être… normale.
Elle demanda l’addition et rassembla ses affaires. Dehors, les oiseaux pépiaient dans les arbres et, son gobelet de latte à la main, elle pressa le pas dans les rues du vieux Naples. Heureusement la femme ne l’avait pas suivie. Elle aurait eu du mal à courir sur ses talons hauts.
Elle entendait encore son père prédire qu’elle se ferait remarquer à Naples, que sa blouse blanche n’y changerait rien. Alexander Marx-Balthus, prince consort de Lisri, n’était pas spécialement ravi que sa fille unique, héritière présomptive de son épouse, se détourne de ses obligations monarchiques, même pour faire carrière en médecine.
Sirotant son latte, Adrienne remarqua la piazza sur sa gauche, les odeurs qui flottaient jusqu’à elle, les sourires des passants. Tout était si animé ici, coloré, prometteur. Pas question de se laisser affecter par des pensées négatives.
Grâce à l’intervention discrète de sa mère la reine, elle avait été autorisée à poursuivre son cursus, et elle lui en serait éternellement reconnaissante. Son père aurait de loin préféré qu’elle se mette en quête d’un époux convenable au lieu de faire carrière, mais ce n’était pas son ambition première pour l’instant. Quand, à vingt et un ans, elle était tombée amoureuse du fringant prince Xavier de Molizio, elle était trop jeune, trop aveugle pour discerner la fourberie dissimulée sous son apparence avenante.
Elle avait encore du mal à croire que son père ait pu l’encourager à célébrer ces fiançailles après la révélation des mensonges et des tricheries du prince… Non. Elle fronça les sourcils. Elle ne s’attarderait pas sur la soirée du bal des officiers, elle ne l’avait déjà que trop fait. Mais malgré ce qui s’était passé et les rumeurs salaces répandues par la presse sur leur soudaine rupture, son père avait persisté à qualifier Xavier d’excellent parti, au moins par sa lignée, affirmant même que tout le monde ne trouvait pas l’amour dans un mariage princier, comme si c’était censé la rassurer !
« Alors, je ne ferai pas un mariage princier, avait-elle fermement répliqué. Je me marierai uniquement par amour. »
Son père souhaitait le meilleur pour elle, bien sûr… à condition que « le meilleur » soit un homme au sang bleu, comme le prince Xavier. Il pouvait toujours rêver…
Je ne veux pas tomber amoureuse. Ma vie ne sera que travail, travail, et encore travail.
De l’autre côté de la place, une file de scooters bloquait la rue, klaxonnant au milieu des voitures. Bon sang, il faisait chaud ici l’été, plus chaud que dans son pays où les brises nordiques soufflaient des montagnes, rafraîchissant agréablement les pièces du palais royal. Elle pressa le pas.
S’il n’avait tenu qu’à son père, Ivan, son garde du corps, l’aurait conduite directement de son appartement sécurisé à l’hôpital. Mais ce matin, avec force sourires et battements de cils, elle avait convaincu Ivan de la laisser faire le trajet à pied jusqu’à l’hôpital où elle le retrouverait. Ce serait plus agréable de marcher pour prendre ses repères le premier jour, non ? Et elle passerait parfaitement incognito avec son foulard et ses grosses lunettes de soleil.
Contournant un chien qui tirait sur sa laisse pour atteindre un pigeon, elle songea au poste qu’elle allait occuper. Refusant de céder à la pression paternelle, elle s’était battue pour avoir le droit de suivre une formation médicale, et aujourd’hui, elle était loin de Lisri et de ses obligations princières. Enfin, elle pouvait respirer. Aucun photographe de presse ne l’accompagnait pour documenter ce « premier jour » si important pour elle, et elle était tout enjouée quand la mer apparut dans son champ de vision.
Inhalant à pleins poumons l’air salé et humide, Adrienne se remémora ses sorties en mer sur son yacht l’Amada. Un jour, quand elle aurait le temps, elle hisserait les voiles, et partirait seule à la conquête de la mer, au large de la côte amalfitaine, là où nageaient les dauphins.
Le Dr Franco Perretta aimait naviguer, lui aussi. Elle l’avait lu dans une interview du magazine Medical Heroes. Un instant, elle imagina son nouveau patron voguant avec elle à travers des grottes mystérieuses, jetant l’ancre dans des criques secrètes. À trente et un ans, elle avait quelques années de moins que lui et moins d’expérience, trop occupée à remplir ses obligations familiales pour se concentrer sur sa carrière médicale, pendant que ses parents essayaient de lui trouver un nouveau prétendant.
Un mois après sa rupture avec Xavier, son cher oncle Nicholas avait appris qu’il souffrait d’un cancer en phase terminale… Mais cette tragédie avait fini par la conduire ici. Elle espérait que Franco Perretta apprécierait tout ce qu’elle avait dû surmonter pour en arriver là, sans s’attarder sur les articles parus dans la presse. On spéculait d’ailleurs encore sur sa relation avec Xavier, et son célibat assumé depuis la fin de leur histoire.
— Des fleurs, signorina ?
Elle acheta un bouquet de fleurs pimpantes qui illustraient parfaitement le nouveau chapitre de sa vie qui s’ouvrait aujourd’hui. Elle se sentait un peu nerveuse à la perspective de rencontrer Franco Perretta pour la première fois. Connaissait-il sa réputation de « princesse de glace » ? Avait-il comme la plupart des gens lu les stupides publications la concernant sur les réseaux sociaux ?
Elle avait honte que ces histoires la suivent, mais pas de ce surnom. Elle avait accordé à ses soupirants le minimum d’attention exigée par sa famille, et ils pouvaient penser d’elle ce qu’ils voulaient. Elle avait repris le fil de ses études ces cinq dernières années, et sa carrière passait en priorité maintenant. Avec le Dr Franco Perretta comme mentor, elle réussirait par elle-même, et ne devrait rien au nom, à la fortune et à l’influence de sa famille.
Serait-il aussi charmant qu’au téléphone ? Depuis qu’elle avait lu des articles sur lui et qu’ils avaient parlé de ce poste, elle commençait à cerner sa personnalité.
Né à Florence trente-six ans plus tôt, Franco Perretta était la vedette de l’institut. Du pays. Et d’une partie de l’Europe. Il avait œuvré plus que quiconque pour la recherche contre le cancer et le développement de la biotechnologie ces cinq dernières années. Elle n’aurait pu rêver meilleur mentor.
En plus d’être consultant en chef de l’institut, le Dr Franco Perretta était un philanthrope. Il avait rejoint l’institut napolitain de cancérologie après le décès de sa fiancée, victime d’une forme rare de cancer qui l’avait rapidement emportée. L’interview qu’Adrienne avait lue à ce sujet était illustrée de nombreuses photos, et elle avait cru comprendre que cette perte tragique avait été un déclic pour lui.
Franco Perretta et le cofondateur de l’institut, son père le milliardaire Marco Perretta qui avait fait fortune dans les assurances, étaient derrière la recherche et le développement de presque tous les traitements anticancéreux approuvés en Italie par le Conseil consultatif européen ces dernières années. Aspirante oncologue elle-même, Adrienne savait qu’à ce poste auprès de Franco, elle jouirait de techniques, technologies et thérapies de pointe. Grâce à ses relations, elle serait aussi impliquée dans de vraies actions humanitaires, une expérience précieuse pour un médecin.
Toutes les femmes de sa famille avaient atteint un âge respectable, mais Adrienne devrait coiffer un jour la couronne de Lisri, et elle ne voulait plus perdre de temps à faire des choses qui ne la passionnaient pas. Même si elle ne régnait pas avant des décennies, sa mère ayant à peine dépassé la cinquantaine.
Un crissement de pneus l’arracha à ses pensées. Elle se figea. Un scooter était entré en collision avec une voiture, et elle vit son conducteur voler dans les airs avant de retomber lourdement sur la chaussée.
Elle courut vers le lieu de l’accident où les protagonistes échangeaient des jurons et brandissaient le poing. Le conducteur du scooter se releva en titubant.
— Vous êtes blessé ? demanda-t-elle, le prenant doucement aux épaules.
Il battit des paupières. Puis il lâcha un torrent d’injures à l’adresse du chauffeur de la voiture. Interdite, elle le regarda boitiller vers son véhicule renversé en hurlant et en gesticulant.
— Princesse ? Vous êtes la princesse héritière de Lisri ?
L’homme rougeaud dans la voiture se dirigeait vers elle, laissant sa portière ouverte, au grand dam des autres conducteurs qui klaxonnaient à qui mieux mieux.
— Je peux faire une photo, Votre Altesse ?
— Montez, ordonna une voix reconnaissable entre toutes.
Elle se retourna. Et se trouva nez à nez avec le Dr Franco Perretta chevauchant un scooter vert mat MP3 Sport 500, pas moins. Un instant, elle se figea, stupéfaite. Terriblement viril avec sa chemise blanche et sa veste en cuir, il était très grand et beau à couper le souffle.
— Comment avez-vous… ?
— Je passais par ici et, en voyant votre foulard, j’ai deviné que vous tentiez de dissimuler votre identité.
Elle coiffa le casque qu’il lui tendait. Son engin tenait plus de la moto de luxe que du scooter. Sa jupe crayon n’était guère adaptée à ce type de véhicule, mais elle n’avait pas le choix. Fourrant les fleurs sous son bras, elle retroussa sa jupe et s’assit à califourchon derrière lui.
— Roulez ! cria-t-elle, se serrant contre lui.
Le conducteur rougeaud les avait presque rejoints.
— Juste une photo, princesse ?
Franco releva les repose-pieds d’un coup de talon. Elle enlaça sa taille, et seul le casque empêcha sa joue de heurter son large dos vêtu de cuir lorsqu’il accéléra pour quitter les lieux.
Un sentiment de puissance et de liberté s’empara d’Adrienne tandis qu’ils laissaient la foule derrière eux. Trois secondes plus tard, ils traversaient un trottoir pavé puis s’engageaient dans une ruelle étroite.
— Vous avez absolument raison, Votre Altesse, ces pratiques devraient être plus répandues en Europe.
Depuis dix minutes, Franco écoutait Irina, une infirmière des soins palliatifs, approuver tout ce que disait Adrienne. Comme si elle craignait de contrarier la princesse héritière.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, princesse, même en dehors des heures de travail, je peux vous donner mon numéro de téléphone…
— Inutile de m’appeler « princesse » ou « Votre Altesse » quand je suis à l’hôpital. Mais merci, Irina. Pour tout.
Adrienne souriait gentiment, mais Franco sentait qu’elle était lasse de l’attention d’Irina et luttait pour ne pas le montrer. Irina ne se rendait compte de rien, excitée depuis des semaines par ce qu’elle appelait « l’arrivée princière ».
Sortant les dossiers de patients dont il aurait besoin pour sa tournée, il écoutait parler les deux femmes en s’efforçant de ne pas dévisager Adrienne.
Un membre de la famille royale de Lisri… ici, dans son institut. Elle rejoignait son équipe pour la durée de sa prochaine rotation, et c’était la première fois qu’elle vivrait loin de son pays. Il l’avait engagée pour ses compétences conformes à ce qu’il recherchait, et aussi, pour être honnête, parce que, entre leurs entretiens téléphoniques, il était hanté par sa voix douce à l’accent mélodieux, sexy en diable.
Il lui était venu à l’esprit qu’elle avait peut-être voulu quitter Lisri pour s’échapper. Sa vie semblait émaillée de tragédies, du moins si on se fiait aux médias. Mais même si c’était vrai, elle était enthousiaste à la perspective de travailler ici, et il admirait son esprit d’entreprise.
Le comte Nicholas, son oncle du côté de sa mère la reine, était décédé d’un cancer. Franco supposait que sa mort avait joué un rôle déterminant dans le cursus d’Adrienne, tout comme il avait incité son pays à faire régulièrement des dons généreux à la Fondation Perretta.
Elle n’en avait pas parlé, mais il semblait évident qu’elle était à l’origine de ces donations « Marx-Balthus ». Elle méritait sa place ici. Elle avait travaillé dur. Mais le personnel savait qu’avoir une princesse parmi eux serait un défi. Les gens aimaient parler d’Adrienne, qu’ils appelaient la « princesse de glace » de Lisri.
D’après la rumeur, elle n’avait pas eu d’amoureux depuis sa rupture avec le prince Xavier de Molizio, dix ans plus tôt. La plupart des gens pensaient que leur relation déboucherait sur des fiançailles, mais ce n’était pas arrivé, et ils s’étaient séparés. Franco croyait se rappeler que la presse avait écrit sur Adrienne des choses humiliantes qui avaient dû être difficiles à encaisser, surtout si jeune.
Pendant qu’Irina vantait les beautés de Lisri au printemps et son magnifique domaine skiable l’hiver, Franco admirait la façon dont le soleil doré caressait les pommettes racées de la princesse. Avant de la rencontrer, il supposait à tort que toutes ses photos si parfaites avaient été retouchées.
Ansell Ackerman ne tarderait probablement pas à la draguer. Le chirurgien play-boy ne pourrait pas résister à son incroyable beauté. Elle avait surpris le regard de Franco sur elle, et il ne voulait surtout pas qu’elle le prenne pour un de ses adorateurs. Il préférait laisser cela à Ansell.
Le gardien Giovanni passa la tête par la porte et recula en la voyant.
— Pardon, princesse… euh… j’ai oublié quelque chose, je reviendrai plus tard.
Adrienne tritura les manches de sa blouse blanche et, croisant les bras, elle regarda Irina et Franco.
— Je n’attends aucun traitement de faveur pendant mon séjour ici, déclara-t-elle, la tête haute. C’est agréable d’être à un endroit où je peux être normale, pour changer.
— Alors nous sommes juste « normaux » pour vous ? rétorqua-t-il pendant qu’elle redressait un lys du bouquet fatigué qu’Irina avait mis dans un vase. En général, nous nous efforçons plutôt d’être exceptionnels.
— Vous l’êtes, dit-elle avec dans les yeux une lueur amusée qui le toucha. Tout le monde le sait. Votre réputation vous précède.
Il s’assit sur un coin du bureau.
— Et ce sont vos qualifications et votre passion qui vous ont amenée ici, docteur Balthus, pas votre nom.
Un instant, elle parut surprise, comme si elle ne s’attendait pas à une telle répartie. Mais il n’était pas question qu’il laisse sa notoriété prendre le pas sur son travail. La monarchie de Lisri figurait parmi les plus anciennes maisons royales du monde, et les paroles et la présence d’Adrienne pouvaient déplacer des montagnes, mais elle était venue ici pour travailler pour lui.
Il se demanda pourquoi il était si irrité.
Adrienne s’assit dans un fauteuil et, pendant une seconde, son visage fut masqué par les fleurs. Peut-être trouvait-elle que la salle des résidents manquait de fantaisie. C’était un simple espace ouvert avec plusieurs bureaux et une moquette brun terne s’étendant jusqu’aux couloirs. Elle aurait peut-être aimé disposer d’une pièce personnelle, mais elle avait demandé à ne bénéficier d’aucun traitement spécial, non ?
— Cela compte beaucoup pour moi d’être ici, avec vous tous, dit-elle. Dans cet institut, cet espace. C’est parfait… merci. Vous n’imaginez pas combien il m’est agréable de ne pas être filmée ni exposée à la vue de tous mon premier jour chez vous.
Elle s’adossa à son siège et ferma les yeux, comme si elle s’asseyait sur un trône… ce qu’elle était destinée à faire, lorsque sa mère mourrait ou abdiquerait. La reine Adrienne. Il n’arrivait pas à détacher les yeux de son visage serein. Elle serait sans doute la plus belle reine ayant jamais régné au monde. Mince, presque aussi grande que lui. Des yeux en amande couleur de lune bleue surmontés de sourcils expressifs. De longues jambes galbées affinées par le yoga, douces comme la soie. Il le savait, il les avait senties autour de ses hanches sur le scooter ce matin.
Irina était partie.
— On fait le tour des installations ? suggéra-t-il, rectifiant les pans de sa blouse blanche. Je vais vous montrer le centre d’évaluation et le département de chimio… on nous attend.
Adrienne croisa les jambes derrière le bureau, et il entrevit fugitivement la semelle rouge d’un escarpin Louboutin et l’éclat d’un mollet pâle.
Il ressentit de nouveau cette émotion troublante au fond de lui, là où rien n’avait bougé depuis longtemps. Comme ce matin, avant même qu’il la prenne sur son scooter. Une attirance irrépressible.
C’est pour ça que tu es aussi irrité. Ça tombe on ne peut plus mal. Pourquoi maintenant ? Pourquoi elle ?
— Docteur Perretta, je dois vraiment vous remercier de m’avoir sauvée ce matin, dit-elle, faisant lentement pivoter son fauteuil d’un côté et de l’autre.
— Appelez-moi Franco. Et c’était un plaisir.
Se levant, elle s’approcha et posa la main sur son bras.
— Et moi je suis Adrienne. Et j’ai adoré cette virée sur votre scooter.
Il s’éclaircit la gorge.
— Vous avez besoin que je vous raccompagne chez vous ?
— Non, je voudrais que vous m’aidiez à trouver mon propre scooter.
Il la dévisagea sans comprendre.
— Ou peut-être pouvez-vous me recommander quelqu’un qui m’aiderait à en trouver un ?
Voilà qui était intéressant.
— Je croyais que vous ne vouliez pas de traitement spécial ?
— Je n’ai rien fait d’aussi excitant depuis longtemps, avoua-t-elle en lui décochant un sourire éblouissant.
Un bref instant, il se noya dans ses yeux couleur d’océan, incapable de trouver une réplique.
Il ne devait rien faire avec cette femme en dehors du travail. Son frère Benni aurait été catégorique là-dessus. Elle était probablement surveillée où qu’elle aille, le moindre de ses gestes scruté à la loupe, ce qui signifiait qu’il serait épié aussi. Son pire cauchemar. Il avait toujours préservé sa vie privée. Quand il voulait attirer l’attention sur son travail, il savait comment s’y prendre, mais le chagrin causé par la perte de Lucinda l’avait isolé des autres, et cela lui convenait.
Cependant Adrienne avait quelque chose. Il l’avait senti dès leur premier échange téléphonique. Et pour la première fois depuis longtemps – depuis la mort de Lucinda – il avait été chamboulé par son arrivée. Et voilà qu’elle lui adressait ce sourire éblouissant… Bon sang.
Notre relation doit rester professionnelle…
Mais sa bouche refusa de coopérer.
— Je vais voir ce que je peux faire, s’entendit-il répondre.
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La première semaine d’Adrienne à l’institut de cancérologie avait été longue, dans le tourbillon des patients, la paperasserie, la recherche, et les tâches administratives.
Trois de ses journées avaient débuté par des groupes de travail de recherche, des tournées, ou des conférences pédagogiques. Et les jours de consultation, elle avait vu ses premiers patients à 8 h 30, et en avait accueilli entre dix et vingt par jour.
Chaque fois qu’une porte s’ouvrait et que Franco entrait, elle se surprenait à retenir son souffle. Comme maintenant, alors qu’elle l’attendait dans son bureau.
— Buongiorno, docteur Balthus. Pardon… Adrienne.
Il posa une pile de dossiers sur le bureau devant elle, et elle se demanda s’il était conscient de sa séduction avec sa tignasse noir corbeau.
On avait envie de nicher la tête au creux de ses larges épaules, et elle avait remarqué que chacun de ses gestes tendait les muscles de ses bras sous sa blouse blanche de la plus exquise façon.
— Notre patient sera là dans un instant. Je voulais d’abord vous donner ça, car il a grand besoin de sourire…
Franco exhiba le stéthoscope rose fluo qu’il cachait derrière son dos. Il le posa devant elle avec la même fierté que s’il lui avait offert les bijoux de la couronne, et elle vit une lueur dans ses yeux verts qui la détaillaient des pieds à la tête, de ses chaussures plates à ses discrètes puces d’oreille. Il l’avait regardée à la dérobée toute la semaine en s’efforçant d’être discret, mais elle l’avait remarqué.
— Il est rose pour la campagne contre le cancer du sein, mais il s’accorde parfaitement avec une blouse blanche.
— Ouah… très bien ! déclara-t-elle en passant l’instrument flashy autour de son cou.
— Ça vous va bien. Comme prévu.
Il avait une façon de dire beaucoup sans dire grand-chose. Alors que certains la flattaient servilement pour la courtiser ou l’impressionner, comme Ansell Ackerman, le chirurgien libidineux aux cheveux gominés, Franco restait tranquillement à distance, comme s’il l’observait de loin.
Il ne lui avait posé aucune question personnelle. En général, les hommes s’empressaient de l’interroger sur sa vie. Elle savait depuis son plus jeune âge qu’elle était belle. Et adolescente, elle avait remarqué que dès qu’elle entrait dans une pièce, les hommes se taisaient et la dévoraient des yeux.
Il y avait toujours quelqu’un pour la surveiller. Même ici, à Naples. Mirabel, la gouvernante, semblait s’être installée chez elle, et Ivan patientait devant les grilles de l’institut en ce moment, au cas où elle aurait besoin de lui. Heureusement, elle était devenue experte pour échapper à ces contraintes au fil des ans, au grand dam de sa famille.
Le soleil ardent qui entrait par la fenêtre éclairait le visage de Franco, faisant ressortir trois petites taches de rousseur sur sa joue gauche. Elle imagina le contact de sa barbe sur sa peau. Doux et légèrement rêche, chatouillant ses lèvres… ?
L’excitation ressentie quand ses jambes l’avaient enlacé sur le scooter ne s’était pas dissipée, et elle en redemandait. Contre toute attente, il avait éveillé en elle quelque chose qui sommeillait à son insu. Généralement, les hommes qu’elle rencontrait lui étaient présentés par sa famille, et ils la rebutaient avant même d’ouvrir la bouche. Mais il fallait l’avouer, Franco la fascinait.
— Je l’adore, dit-elle avec un sourire, ne pensant pas qu’au stéthoscope. Avec ça, on me verra venir de loin.
Franco se percha sur un coin du bureau, les sourcils froncés. On aurait dit une statue de la Rome antique sous ce soleil. Dieu, qu’il était beau. Elle s’était promis de ne plus avoir ce genre de pensée pour un homme, quel qu’il soit, car à quoi bon ? Mais toute la semaine, durant chaque consultation, chaque discussion, elle avait bu ses paroles en se demandant si son cœur était mort avec sa fiancée.
— Vous avez des problèmes ici ? demanda-t-il. Les gens vous reconnaissent ?
— Bien sûr. Mais au moins, je cours plus vite maintenant, répondit-elle en désignant ses baskets confortables.
Franco rit doucement et passa la main sur son menton.
— Ce serait mon pire cauchemar… d’être suivi partout.
— Si je pouvais vivre aussi discrètement que vous, croyez-moi, je le ferais.
Elle se maudit en silence. Elle avait pratiquement admis avoir fait des recherches sur lui sur Internet, sans rien trouver. Le fait est qu’il gardait son mystère, ce qui ajoutait encore à son charme.
— J’aimais bien les talons. Désolé qu’il m’ait fallu toute la semaine pour vous reparler du scooter. J’ai été très pris.
— Moi aussi, dit-elle, le cœur battant. Ce n’est pas grave.
Posant les yeux sur ses mains, elle se remémora le premier jour, quand ils étaient sur son scooter et qu’il avait redressé sa cheville lorsque son pied avait glissé de la pédale…
Le sachant indisponible, elle avait cherché à se procurer un scooter par elle-même, en vain, et elle gardait l’espoir qu’il l’aiderait.
— Je vous ai trouvé un véhicule qui vous plaira, je pense, dit-il. Vous pouvez venir le voir plus tard, si vous êtes libre après votre garde.
— C’est… très gentil à vous. Merci.
Adrienne serra le stéthoscope entre ses mains, le cœur palpitant. Elle se réjouissait que Franco Perretta lui ait trouvé un scooter, mais c’était risqué pour lui qui tenait à préserver sa vie privée. Les paparazzis s’en donneraient à cœur joie s’ils la surprenaient sur un scooter avec un beau collègue. Il devait le savoir. Il le faisait probablement pour l’aider, conscient qu’elle était ici pour être libre autant que pour apprendre son métier.
C’était un gentleman, avec un cœur, du courage. Combien de femmes avait-il connues depuis la mort de sa fiancée Lucinda ? Elle parierait qu’il pouvait avoir toutes celles qu’il voulait. Son côté mystérieux l’intriguait. Et elle l’enviait aussi. Ce serait merveilleux de réussir à préserver un secret.
— Où dois-je aller si je peux partir d’ici à une heure décente ? demanda-t-elle.
Avant qu’il pût répondre, un bruit de pas se fit entendre dans le couloir. Leur patient arrivait avec une infirmière. Franco se redressa au moment où Adrienne s’avançait pour les accueillir, et elle faillit entrer en collision avec lui. Elle tenta de s’écarter, mais il lui saisit le coude, et elle glissa impulsivement les doigts dans sa tignasse brune.
— Vous devriez faire attention où vous marchez, remarqua-t-il d’un ton léger, et elle surprit une lueur de désir et de défi dans son regard avant qu’il détourne les yeux. Même en baskets, vous êtes dangereuse.
Elle entendait son cœur palpiter dans sa poitrine, mais elle arrangea les pans de sa blouse et se redressa de toute sa taille. Elle était là pour travailler dur, pas pour se laisser distraire.
Mais pourquoi fallait-il qu’il soit si séduisant ?
Passant devant lui, elle gagna la porte. Quand elle se retourna, il l’observait. Elle aurait peut-être intérêt à oublier le scooter et à rester strictement professionnelle avec lui.
— Je vous conduirai à notre destination, déclara-t-il avant qu’elle ait le temps de réagir. Donnez-moi votre adresse, je passerai vous chercher.
— Je vous l’enverrai si vous me donnez votre numéro, répliqua-t-elle avec audace.
Bon sang, je ne me comporte jamais ainsi avec les hommes. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?
Il étouffa un petit rire et, prenant le téléphone d’Adrienne, il entra ses coordonnées personnelles. On était vendredi soir, avait-il délibérément choisi ce moment ? Avait-il deviné qu’elle avait un faible pour les hommes intelligents et altruistes qui ne parlaient pas d’eux, quand la plupart cherchaient à capter son attention ? Seuls les hommes calmes, sexy, distants, avaient le pouvoir de la faire souffrir.
Non qu’elle comptât lui en donner l’occasion. D’abord, cet homme était son patron et son mentor. Si elle voulait préserver son orgueil et son professionnalisme, il lui faudrait rappeler à sa libido qu’avec Franco, elle devait se contenter de regarder sans toucher.
Leur patient, M. Geordano, était un avocat de quarante-cinq ans à qui on avait récemment diagnostiqué un cancer de la gorge. Elle avait déjà rencontré bien des patients comme lui, méfiants, effrayés, parfois dans le déni. Elle aimait la façon dont Franco se comportait avec eux, professionnel et bienveillant, les laissant toujours parler et le bombarder de questions avant de leur fournir des réponses calmes et réfléchies. Aucun médecin ne connaissait toutes les réponses, mais il en avait pour la plupart des cas, et elle s’efforçait de se les rappeler toutes.
— C’est un domaine qui fait l’objet d’importantes recherches actuellement. Plusieurs options s’offrent à vous, monsieur Geordano, et je vais laisser le Dr Balthus vous parler de son programme…
Franco l’invitait souvent à apporter sa contribution, et elle se félicita d’avoir été attentive en début de semaine, quand le directeur d’un centre de lutte contre le cancer cervico-facial était venu donner une conférence à l’institut. L’opinion de Franco comptait pour elle.
Elle était tout excitée à la perspective de le voir ce soir, de lui parler en dehors du travail. D’en apprendre plus sur lui… professionnellement parlant, bien sûr.
Peut-être cela suffirait-il.
— Qu’en dites-vous, princesse rose ?
Adrienne battit des paupières. Le patient s’était adressé directement à elle, mais les deux hommes attendaient son avis, et elle s’aperçut qu’elle avait perdu le fil. M. Geordano la fixait de ses yeux gris scrutateurs.
— Vous êtes ici pour la publicité, c’est ça ? Vous n’avez donc plus de rubans à couper ? Je croyais que de vrais médecins exerçaient ici, ajouta-t-il à l’adresse de Franco.
Adrienne pinça les lèvres. Elle aurait dû être préparée à ça. Le patient était agité à son arrivée, et il avait le droit d’être anxieux, mais son angoisse risquait d’aller croissant pour se muer en rage, elle avait déjà vu ça.
— C’est le Dr Balthus, intervint fermement Franco. Et je peux vous assurer que nous n’avons que les meilleurs médecins dans notre équipe.
— Je suis encore en stage, précisa-t-elle au patient revêche pour montrer qu’elle pouvait gérer la situation seule. Et vous avez raison, monsieur Geordano, je suis une princesse. Mais c’est un devoir princier d’être au service des autres, n’est-ce pas ? Je suis ici uniquement pour vous faire profiter de mes connaissances et de mes compétences, croyez-moi.
Elle fit une courte pause, puis se jeta à l’eau.
— J’ai perdu un oncle d’un cancer, monsieur Geordano. J’avoue sans honte que son diagnostic a changé ma vie. Il est à l’origine de mes études d’oncologie et de ma présence ici, où je m’efforce d’aider autant de patients que possible à combattre cette maladie.
Elle s’éclaircit la gorge, consciente du regard perçant de Franco sur elle. Elle lui avait peu parlé de son oncle, mais son cancer et sa mort l’avaient secouée plus durement que les infidélités de Xavier et les ragots de la presse. Et elle refusait de gâcher sa vie à s’appesantir sur le passé alors qu’elle pouvait aider à améliorer l’avenir des autres.
— Toute obligation princière mise à part, reprit-elle, je me suis donné pour mission, en tant que vrai médecin, de me battre pour ceux qui endurent ce que mon oncle a supporté. Ici, à Lisri et partout où me mène ce combat.
Franco ne la lâchait pas des yeux. En avait-elle trop dit ? Elle crut voir une lueur d’approbation dans ses yeux verts.
— J’ai perdu ma fiancée d’un cancer il y a sept ans, dit-il.
Le cœur d’Adrienne bondit. Le patient garda le silence.
— C’est pour cette raison que moi, je suis là.
Il entrelaça ses doigts, peut-être un signe de nervosité s’il n’était pas habitué à se livrer.
— Je me suis spécialisé en oncologie pour mieux comprendre ce qui l’avait arrachée à moi. Comme le Dr Balthus, je sentais que c’était la seule façon pour moi de continuer à vivre, en gardant ce cap, en trouvant de meilleurs traitements pour soigner, voire guérir. Vous êtes entouré de gens qui connaissent la réalité du chemin à parcourir, dans cet institut et dehors. Tout le monde ici, la princesse comprise, veut seulement vous aider dans ce cheminement.
Adrienne prit conscience qu’elle avait retenu son souffle. Elle battit des cils pour refouler une larme, n’osant lever les yeux. Elle ignorait quoi faire de toutes ces informations personnelles tandis que leur patient les scrutait, les mains agrippées à son siège.
— Merci à tous les deux pour votre honnêteté, dit-il, au grand soulagement d’Adrienne.
Franco fixait ses chaussures, comme s’il regrettait d’avoir parlé de Lucinda. De toute évidence, il n’était pas remis de son deuil. Peut-être ne le serait-il jamais.
Plus tard, dans son appartement, Adrienne oublia de contempler la vue imprenable sur le Vésuve pour s’installer devant son ordinateur et faire des recherches. Pour une raison inconnue, elle voulait voir à quoi ressemblait Lucinda. Franco la pleurait encore après toutes ces années. Peut-être ne se remettrait-il jamais de l’avoir perdue. Quand l’avait-il demandée en mariage ? Combien de temps avaient-ils été ensemble ?
Elle espérait que le voir avec Lucinda la guérirait de l’attirance stupide qu’il exerçait sur elle depuis leur premier contact. Mais elle n’avait pas trouvé grand-chose. Franco était très discret, elle le savait. Peut-être avait-il effacé les clichés où il figurait avec Lucinda, pour ne pas souffrir.
Elle pouvait comprendre. Même quand elle s’efforçait de ne pas y penser, elle revoyait encore Xavier le soir du bal des officiers de triste mémoire, quand il s’était empoigné avec l’équipe de la sécurité avant qu’ils le jettent dehors.
Refusant de s’attarder sur son passé, elle continua ses recherches, consciente qu’elle aurait dû s’arrêter là. Cet homme était son patron, pas un vulgaire béguin. Mais…
Lucinda lui manquait-elle chaque jour ? Y avait-il des jours meilleurs que les autres ?
La perte de son oncle avait été suffisamment douloureuse, songea-t-elle en sentant le chaton gris qu’elle avait adopté se frotter contre sa jambe. Elle l’avait nommé Fiamma, « flamme » en italien, à cause de la petite tache blanche en forme de flamme qu’il avait sur le front.
— Mais perdre une compagne, une fiancée… comment peut-on se remettre de ça, Fiamma ?
Peu après, elle enfila un jean et une chemise qu’elle glissa dans sa ceinture. Son cœur s’accéléra quand elle appliqua du rouge à lèvres brillant offert par sa cousine Emmaline, fille de son oncle Nicholas.
« Il rend tes lèvres pulpeuses et te donne l’air d’une déesse », avait-elle prétendu avec un sourire malicieux.
Adrienne se demanda si c’était une bonne idée d’attirer l’attention sur ses lèvres pour aller retrouver son patron. Puis elle se rendit compte que son jean était peut-être un peu trop moulant. Mais elle avait des fesses d’enfer dedans.
Ce n’est pas bon, Adrienne !
Elle devait mettre un pantalon moins sexy, plus adapté à une banale rencontre entre collègues après le travail…
La sonnette retentit.
Trop tard, pensa-t-elle. Elle mit un foulard sur sa tête et prit une profonde inspiration pour apaiser ses nerfs tendus.
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— C’est une Vespa, Urban Club 125, déclara Franco en tapotant affectueusement le siège, comme il aurait flatté un fidèle toutou. Il n’y a pas plus sûr, ni plus confortable.
— Ni plus stylé.
Adrienne était visiblement impressionnée. Il la regarda faire le tour du scooter rouge vif dans la lumière orangée du crépuscule. Il était impossible de ne pas contempler son corps moulé dans ce jean serré, mais il devait essayer. Il était son patron, son mentor. Il ne devrait pas l’oublier s’ils étaient amenés à passer du temps ensemble.
Il l’avait conduite à l’appartement sécurisé de sa sœur Aimee et avait sorti la Vespa du garage où Benni et elle gardaient leur collection. Le quartier du Vomero était un secteur de grand standing sur les collines de Naples, avec le Vésuve en arrière-plan. Son père y possédait plusieurs logements, et l’appartement-terrasse de Franco était situé à quelques rues de là. Il n’était pas surpris qu’Adrienne ait choisi d’habiter ce quartier huppé.
Il l’avait entendue informer son garde du corps qu’elle n’avait pas besoin de lui ce soir car elle ne s’éloignerait pas, et en se rappelant la frustration dans les yeux de l’homme, il se demanda si elle échappait souvent à sa surveillance pour respirer un peu.
Il avait beaucoup pensé à elle, surtout depuis la dernière consultation. Elle avait parlé librement de son oncle, et il y avait eu comme un déclic en lui. Il avait évoqué Lucinda, comme il ne l’avait jamais fait avec personne.
Même maintenant, il ne savait pas ce qui l’avait poussé à se livrer ainsi, mais au fond, ce n’était pas si grave qu’il ait baissé sa garde. Il s’était même senti un peu plus léger après.
— Vous êtes sûr qu’Aimee ne voit pas d’inconvénient à ce que je m’en serve ? demanda Adrienne.
Enfourchant le siège dans ses baskets de créateur, elle semblait impatiente de rouler, les doigts sur l’embrayage. Elle était magnifique à califourchon sur ce scooter, et il faillit le lui dire. Mais il était inutile de flirter avec le danger.
— Aimee est au Costa Rica jusqu’en octobre, expliqua-t-il. Elle a rejoint une équipe de défense de l’environnement dans la forêt tropicale et n’en aura pas besoin de sitôt.
Il passa devant la Vespa et posa les mains sur les siennes sur les poignées. Il l’entendit retenir son souffle, vit ses yeux bleus sonder les siens.
Bon sang, elle l’émoustillait en le regardant ainsi…
Il se demanda s’il n’était pas un peu ébloui par elle. Tout était possible, mais elle occupait constamment ses pensées, et cela devait cesser. Elle était la future souveraine de Lisri, il n’y avait aucun avenir pour eux.
Était-elle vraiment aussi glaciale qu’on le prétendait ? Il songea à sa chaleur au travail et ne put s’empêcher de s’interroger sur son passé. Les médias internationaux n’avaient pas toujours brossé d’elle un portrait bienveillant.
— Frein. Embrayage. Stop. Démarrage. C’est à peu près tout ce dont vous avez besoin. Et les phares sont là.
Elle les alluma, l’éblouissant un instant. Il s’écarta, et elle descendit du véhicule, les mains levées comme si elle avait peur de le toucher.
— Pardon ! Franco… ?
— Ça va, dit-il.
Ils rirent de bon cœur.
Remontant sur le scooter, Adrienne fit quelques tours dans l’allée, excitée comme si elle n’avait jamais rien fait d’aussi exaltant. Quelle sorte de vie avait-elle menée jusqu’ici ? Elle avait parlé d’une équipe de presse qui l’accompagnait dans tous ses déplacements officiels, et il avait vu de ses yeux l’oppressant garde du corps qui semblait prêt à la suivre jusqu’aux toilettes s’il le jugeait utile.
Au cours de cette semaine, il avait déduit de ses propos que ses engagements princiers l’avaient contrainte à mettre ses études entre parenthèses, raison pour laquelle elle entamait son dernier stage à trente et un ans. Et elle avait dû quitter Lisri pour mettre fin au harcèlement des courtisans qui fourraient leur nez dans chaque aspect de sa vie.
Il ne savait quasiment rien de sa vie personnelle à Lisri, et il y avait peu de chose sur elle en ligne, hormis quelques allusions à son ex, le prince Xavier de Molizio, qui avait récemment donné un troisième enfant à la femme qu’il avait épousée. Adrienne ne semblait pas sortir beaucoup. Alors bien sûr, il était curieux de savoir ce qui s’était passé pour la dégoûter des hommes alors qu’elle avait à peine vingt ans et qu’il fréquentait Lucinda.
Mais chaque fois que la curiosité le titillait, il se rappelait qu’il avait affaire à la future reine de Lisri, et qu’il était plus sage de ne pas poser de questions personnelles. De plus, ils pouvaient être épiés à tout moment par des paparazzis.
Non merci. Trop de gens s’étaient immiscés dans sa vie après la mort de Luci. Ils avaient peut-être de bonnes intentions mais cela l’avait rendu nerveux, et plus encore furieux. Il frissonnait encore au souvenir du reporter qui s’était présenté chez lui en quête de détails intimes sur leur relation pour rédiger sa notice nécrologique. Franco aspirait juste à être tranquille, seul avec son chagrin.
S’il était raisonnable, il n’emmènerait Adrienne nulle part. Il se contenterait de lui faire signer les papiers d’assurance pour le scooter et la raccompagnerait directement chez elle. Mais elle ne lui aurait pas demandé de lui trouver un deux-roues si elle n’attendait pas qu’il lui montre des sites à visiter. Et il était un gentleman, après tout.
Elle ralentit en s’approchant et s’arrêta devant lui.
— Où allons-nous maintenant ?
Elle fit vrombir l’embrayage, le scrutant à travers la fente de son casque.
Nulle part. Il était conscient du danger. Quel intérêt d’aller plus loin avec quelqu’un comme elle alors que cela ne pouvait que leur exploser au visage ? Il avait vécu l’enfer en perdant Luci sept ans plus tôt, cinq longues années après que son cancer avait été diagnostiqué. Adrienne finirait par partir, elle aussi, pour retrouver sa vie princière à Lisri, où il n’avait pas sa place. Et ce serait aussi définitif.
— Il y a un endroit intéressant où nous pourrions aller ? demanda-t-elle, le fixant avec une impatience contenue.
Il enfila son casque, prit son temps pour attacher la mentonnière, et remonta la fermeture de son blouson en considérant ses options. S’il la raccompagnait chez elle si tôt un vendredi soir, il déciderait pour elle et la surprotégerait… ce qu’on avait fait pour elle durant toute sa vie.
Et s’il la ramenait, il ne saurait pas si elle maîtrisait bien le scooter. Il devait au moins la familiariser avec les routes.
— On devrait faire un parcours d’essai avant qu’il fasse nuit. Il faut vous habituer à ces phares, déclara-t-il.
À Spaccanapoli, les ruelles étaient minuscules. Le jour, elles grouillaient de monde entre les acheteurs, les stands touristiques et les étals de fruits et de produits de la mer. C’était un peu plus tranquille à cette heure-ci.
Il profita d’un arrêt à un feu rouge pour dire à Adrienne qu’elle se débrouillait très bien, et quand il passa au vert, elle accéléra pour le dépasser en riant. Elle était adroite et attentive en se faufilant dans la circulation dense, et elle serait probablement à l’aise sur les routes côtières… après quelques essais supplémentaires. Ces routes étaient aussi sinueuses que des serpents, et les pentes étaient raides. Il devrait peut-être lui proposer de l’accompagner, au moins la première fois, pour s’assurer que tout se passait bien.
Stoppant près d’une fontaine, ils enlevèrent leurs casques.
— Vous pouvez emprunter la route qui traverse le parc archéologique de Pompei et le parc national du Vésuve, dit-il. De Naples, ça vous prendra toute une journée en scooter, mais c’est la meilleure façon de visiter ce qui vous intéresse.
Il contempla sa bouche pendant qu’elle buvait avidement, sans laisser de trace de rouge à lèvres sur sa bouteille. Il aimait la forme de sa bouche expressive.
— À moins que vous préfériez le faire en voiture, ce serait moins dangereux, ajouta-t-il, détournant les yeux.
— Comment ça ? Vous venez de dire que je me débrouillais très bien !
Adrienne tourna la tête vers un passant qui sembla la reconnaître. Son foulard avait glissé et elle s’empressa de le remettre pour dissimuler ses cheveux.
— Eh bien, vous êtes qui vous êtes, dit-il en s’empressant de se placer entre elle et le passant, captant une bouffée de son parfum. Ça vous prendra une semaine si vous vous arrêtez pour parler avec tous vos admirateurs. Nous avons besoin de vous à l’institut. Vous ne devriez pas avoir un garde du corps, d’ailleurs ?
Le passant continua son chemin et elle but de nouveau à la bouteille, puis s’essuya les lèvres du revers de la main.
— Vous m’avez entendue dire à Ivan que vous étiez mon garde du corps ce soir, non ?
Il faillit éclater de rire.
— Je ne suis pas vraiment habitué à guetter les paparazzis, vous savez, remarqua-t-il.
Il aurait dû être irrité par sa réflexion, mais à son grand étonnement, il éprouva une envie irrésistible de la protéger en la voyant scruter nerveusement les alentours à la recherche d’objectifs indiscrets. Elle était là sur ses conseils, il était normal qu’il veille sur elle, pas seulement à l’institut.
— Tout le monde n’est pas un fan, vous savez, observa-t-elle avec lassitude. Et je ne mérite pas d’avoir des fans. Je n’ai rien fait pour ça. Contrairement à vous.
Il s’assit sur le mur de pierre autour de la fontaine et regarda un pigeon picorer les pavés à ses pieds. Il ne voulait pas l’encenser, les autres faisaient ça très bien. Il lui parlerait avec franchise.
— Je sais que vous avez quelque chose à voir avec les donations de votre famille à la Fondation Perretta après le décès de votre oncle, dit-il.
Hochant la tête, elle s’assit à côté de lui, les yeux fixés sur le pigeon. Il remarqua une petite tache de graisse de moteur sur son jean de créateur, mais elle ne semblait pas s’en soucier, trop captivée par ce qu’il lui faisait découvrir ce soir.
— Grâce à votre implication, de nouveaux médicaments sont passés plus rapidement de la phase 2 à la phase 3… Mais vous le savez, n’est-ce pas ? Vous avez fait beaucoup grâce à ce que vous appelez le « mérite », pas juste par devoir princier. Aujourd’hui, j’ai vu combien ce travail comptait pour vous, quand vous parliez de votre oncle.
Il s’interrompit pour la laisser méditer sur ses propos, troublé par les effluves de son parfum.
— Je veux faire beaucoup plus, déclara-t-elle au bout d’un moment. Mais merci pour vos encouragements, Franco. C’est important pour moi.
— Je devine qu’il y a des choses que vous ne pouvez pas faire à cause de votre rang, je me trompe ?
Elle écarta une mèche dorée qui lui tombait dans les yeux et la glissa sous son foulard.
— Parce qu’on me suit partout et qu’on m’exhibe comme un caniche dans un concours canin chaque fois que je mets les pieds à Lisri ? Si je m’étais battue pour faire carrière plus tôt, j’ouvrirais un hôpital aujourd’hui, au lieu d’y travailler.
Son regard douloureux fendit le cœur de Franco avant qu’elle détourne les yeux. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de la serrer contre lui. Mais elle était hors de portée, et il ne bougea pas.
— Je ne devrais pas me plaindre de ma naissance, ni des traditions familiales que je dois perpétuer, même après ce qui s’est passé avec Xav… mais peu importe.
Il patienta, conscient que c’était important pour elle. Elle avait été sur le point d’évoquer Xavier. Son ex.
Franco fronça les sourcils, brûlant de l’interroger. Il ne comprenait pas qu’elle se sente inadaptée. Elle pouvait faire tant de choses avec le pouvoir qu’elle avait reçu en héritage ! Elle n’était pas qu’un beau visage. C’était clairement une personne influente. Mais que pouvait-il dire ? Il la connaissait à peine. Elle venait d’un autre monde, et même s’il était issu d’une famille fortunée, il n’était pas de taille.
— Savez-vous ce que vous pouvez changer, là maintenant ? demanda-t-il en se levant, comme il commençait à pleuvoir.
— Quoi ?
Il la releva impulsivement. Elle se figea à son contact en lui jetant un regard méfiant, et il la lâcha immédiatement.
— Vous allez déguster une 
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